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FRANC PARLER

Révision, révision ! Celte annonce

recommence à paraître sur le program-

me tic nos représentations parlemen-

taires.
On croyait la révision enterrée à plu-

sieurs pieds sous terre, depuis la fa-

meuse séance où so nbra le ministère

Gambetta devant une coalition d'extrê-

me-droite et d'extrême-gauche. — Il

parait que ce n'était qu'une léthargie et

non une mort définitive. La révision

semble avoir des velléités de renaître

de ses cendres sous la baguette des

magiciens Andrieux et Barodet.

Ces messieurs ne s'accordent pas, à

vrai dire, sur la façon dont la belle se-

rait conformée.
M. Barodet la voudrait intégrale, dé-

mocratique et sociale, avec suppression

du Sénat et de la présidence de la Ré-

publique, — une réduction Colos de

la Convention.

M. Andrieux, plus amateur de voya-

ges, va prendre ses exemples en Améri-
que. Suppression du parlementarisme,

irresponsabilité ministérielle, responsa-

bilité du Président ... Que parlons nous
de l'Amérique? 11 n'est pas besoin d'aller

aussi loin. Ce petit système est proche

parent, sinon le propre frère de la

constitution qui porte la date auguste

de décembre 1851. On peut même

ajouter que la plupart des arguments

de M. Andrieux, dans son exposé de
motifs, ont été calqués, involontairement

sans doute, sur la proclamation de Bo-

naparte...

Aussi bien que M. Andrieux, le futur

Napoléon III trouvait que le parlemen-

tarisme a l'inconvénient grave de faire

perdre le temps d'une assemblée « en
« vaines interpellations, en accusations

« frivoles et en luttes passionnées, dont

« l'unique but était de renverser les mi-

ce nistres pour les remplacer.. » (Bona-
parte delineauif) .

Conclusion : plus de parlementaris-

me, plus de responsabilité ministérielle;

le Président de la République seul et

unique répondant de toutes les sottises

et de toutes les erreurs gouvernemen-
tales.

C'est avec ce joli régime que nous

sommes allés à Berlin, en passant par le

Mexique et Sedan. M. Andrieux ne s'en

souvient-Us plus?

Parbleu, le parlementarisme a ses in-
convénients, et nous sommes le pre-

mier à reconnaître que le spectacle

qu'il nous offre, huit fois sur dix, n'est

pas fait pour lui tresser des guirlandes.

Rien n'est décourageant et attristant

comme les querelles de boutique et de
clocher auxquelles nous assistons, com-

me les cascades de ministres qui se
succèdent, sans avoir eu le temps seule-

ment de s'installer et de changer de

faux-col.

Nous critiquerons avec autant de vi
vacité et d'amertume que M. Andrieux

peut le faire, la fragilité des porte-

feuilles, le désarroi administratif qui

en est la conséquence et la prépondé-

rance absorbante des députés dans la

direction des affaires publiques.
Mais est-ce bien le régime parlemen-

taire en lui-même qui est coupable de

tous ces méfaits ?

Ne sont-ce pas plutôt les hommes qui

le pratiquent, et le pratiquent de façon

à n'en faire ressortir que les abus?

Pensez vous bonnement qu'avec un

Président seul responsable, les que-

relles seraient moins ardentes et les

luttes moins passionnées?
A défaut de ses ministres, le chef

de l'Etat serait mis tous les jours sur la

sellette, et au lieu de crises ministé-

rielle, nous aurions des crises gouver-

namentales. — Oîi serait l'avantage ?

A moins qu'en décrétant la responsa-
bilité du Président de la République,

on ne décrète en même temps son in-

violabilité, son infaillibilité et le reste,
ce qui nous ramènerait tout doucette

ment au lendemain du 2 Décembre.

M, Andrieux ne veut pas en venir là,

nous en sommes convaincu , mais sa

Révision n'a d'autre solution possible que
le Césarisme ou le gâchis.

Devine si tu peux et choisis si tu l'oses.

Maintenant est-il absolument néces-

saire de changer de Constitution ?

Celle qui nous régit n'est pas parfaite

tant s'en faut, et si jamais nous allons

en paradis, nous espérons trouver un
royaume des cieux mieux gouverné que

la République Française.

Seulement il faudrait prendre garde ;

jl y a quelque chose de plus pressé que

de changer notre système politique, ce

serait de changer les bonshommes qui

en usent et abusent.

Pour imparfaite que soit notre ma-
chine gouvernementale, — avec de bons

députés pas trop ignorants, ni bavards,

ni potiniers, ni cancaniers, ni coureurs

d'antichambres, avec de bons sénateurs

moins endormis et plus actifs, avec des

ministres passables qui seraient assurés

du lendemain et ne se tiendraient pas

toujours sur une patte, on pourrait

réaliser quelques progrès utiles et quel-

ques réformes fécondes.

La Constitution actuelle ne s'oppose

pas à ce que nous possédions des repré

sentants intelligents et travailleurs, non

plus que des ministres prévoyants, ré-

solus et indépendants.

Il n'est écrit dans aucun article de

cette Constitution révisable : la Cham-

bre sera composée de nigauds, d'a-

gités et de médiocres, et les ministres

seront renversés tous les huit jours...

Où est-ce donc écrit, s'il vous plait?

C'est écrit, parbleu, dans notre mode

de scrutin, qui en amoindrissant, en

rétrécissant la surface électorale, amoin-

drit et rétrécit nécessairement la surface

intellectuelle et morale du candidat.

A petits arrondissements petits dé-
putés, à petits députés, petits ministres.

Elargissez la base et vous élargirez la

capacité, le savoir et l'esprit politique.

Jusque là, jusqu'à cette réforme né-
cessaire, indispensable, vous pourrez

changer vingt fois de Constitution, vous

ressemblerez à ces incurables qui chan-

gent de remèdes et ne s'en portent que

plus mal.

JACQUES BARBIER.

Complot partout!
Complot légitimiste, complot anarchiste,

complot Gambetta- Gampenon, complot An-
drieux-Grévy, complot partout !

Ne faudrait-il pas ajouter à la série fan-
tastique qui s'allonge, tous les jours, le grand,
l'universel, l'éternel complot de la badau-
derie française qui s'abat sur tout gibier
bon ou mauvais, et en fait avec frénésie
sa pâture quotidienne, quitte à y gagner
des indigestions périodiques qui lui font
appeler ensuite des médecins coûteux et au.
demeurant aussi désagréables que possible?

Si au moins, avant de se lancer tête bais-
sée, dans les histoires les plus étonnantes
nous prenions la peine de raisonner quelques
minutes ? mais non. Un courriériste à court
de copie aligne une centaine de lignes sur une
fantaisie baroque qui lui passe par la tête,
et en voilà assez pour bouleverser le souve-
rain aux trente sept millions de têtes, jusqu'à
ce qu'un autre courriériste l'ait lancé sur
une autre piste encore plus absurde — et,
partant, encore plus palpitante.

Voici le complot légitimiste : Un collecti-
viste ingénieux raconte à un reporter qu'il
est allé chez M. de Charrette, qu'il y a vu
ou failli voir un Canadien. Immédiatement le
roman s'échaffaude: Le roy s'apprête à rentrer
à la tête de ses fidèles que Charrette arme en
guerre. Pauvre roy in partibus. il serait
bien désolé de se fourrer dans le pétrin, dont

Feuilleton de la RENAISSANCE

ECONOMIE DOMESTIQUE

Jean. — Comme le temps passe Jean-
nette ! Déjà à la fin de l'année !

Jeannette. — Eh oui, ami Jean. Novem-
bre, décembre... dans quelques semaines il
faudra ajouter un nouveau numéro au ca-
lendrier et un nouveau chiffre à notre acte
de naissance. C'est le moment de repasser
sa vie, de songer au lendemain et de faire
ses comptes.

Jean. — Justement, je voulais t'en par-
ier.

Jeannette. — Comme ça se trouve ! Mon
intention également était de mettre le nez
dans nos livres de ménage et de dresser no-
tre inventaire.

Jean. ■— c'est bien facile. Voici les bou-
quins...

Jeannette. — Tant que ça !
Jean. — Oh tout est en règle.
Notre comptabilité est admirablement te-

Oue, et il ne se dépense pas un centime dans
W maison, sans que j'en garde note.

Jeannette. — Je ne dis pas, je ne dis pas,
je sais que tu n'épargnes rien, en fait de
paperasses, et le moindre clou qui se pose
est porté trois ou quatre fois sur des livres
de recettes ou de dépense...

Jean. — Ah ! tu me rends justice.
Jeannette. — Je trouve même que cette

multiplicité d'écritures est souvent plus en-
combrante qu'utile.

Jean. — Vas-tu te plaindre que la mariée
est trop belle et ma tenue de livre trop soi-
gnée ?

Jeannette. — Non sans doute, mais il y
a là des dépenses exagérées et inutiles...

Jean. — Comment inutiles ?
Jeannette. — Je parie que pour cette

année seule, tu as acheté pour près de cent
francs de ces gros livres !

Jean. — Cent cinquante, Jeannette, cent
cinquante !

Jeannette. — Et bien, n'est-ce pas trop
pour une ferme c -mmela nôtre ?

Jean. — Mais regarde comme ils sont
beaux et majestueux !

Ces dos en maroquin, ces coins de cuivre,
ces fermoirs brillants, voilà qui donne l'idée
d'une bonne maison.

Jeannette. — Et ce n'est pas tout : cette
caisse superbe cuirassée, blindée, avec des
serrures à secrets que l'on ne peut jamais
ouvrir...

Jean. — Ah dame ! Tu comprends, il
faut se garder des voleurs et de l'incendie.Le

siècle a marché : nous ne sommes plus au
temps où l'on mettait ses économies dans des
vieux bas ; il faut maintenant des coffres
sérieux.

Jeannette. — Ben oui ! Mais quand j'ad-
mire de si belles caisses, j'ai toujours peur
qu'il n'y ait rien dedans. Ouvre la pour
voir...

Jean. — Tout à l'heure, tout à l'heure !
Jeannette. — Enfin je trouve que nous

avons trop de deux commis pour les écritu-
res. Est-ce qu'un seul ne suffirait pas ?

Jean. Les chiffres ne seraient pas si bien
moulés. Regarde ces beaux titres : Doit.
Avoir. Balance ; créanciers ; débiteurs
peut-on trouver de la gothique plus irrépro-
chable ou de la ronde mieux réussie ?

Jeannette. — Si cela n'était pas bien fait,
au temps qu'ils y mettent ! Ainsi j'en vois
toujours un occupé à tailler son crayon, à
se nettoyer les ongles où à se racler les jam-
bes. Je pensais que celui-là pourrait s'en
aller sans inconvénient, dût-on payer l'autre
un peu plus cher.

Jean. — Ta, ta, ta, comme tu y vas !
Cela désorganiserait toute ma comptabi-
lité.

Jeannette. — Mieux vaut désorganiser
sa comptabilité que sa fortune.

Voyons ouvre donc cette caisse...
Jean. — Tout à l'heure, tout à l'heure !
Jeannette. — Tu ne me semblés guère

pressé.

Jean. — A quoi bon? on ne fait que des
sottises en se pressant. Et puis que verrais-
tu dans la caisse, des piles d'écus !

Jeannette. — Ce serait toujours plus gai
et plus rassurant que la vue de la serrure.

Jean. — Une si belle serrure !
Jeannette. — Oui, mais bien difficile à

ouvrir, parait-il...
Jean. — Commençons d'abord par exa-

miner nos livres, on comptera l'argent en-
suite.

Jeannette. — Si cela te plait ainsi ! Eh
bien, où en sommes nous de notre bud-
get ?

Jean. — Regardera s'équilibre, à peu de
chose près.

Jeannette. — Qu'appelles - tu peu de
chose ?

Jean. — Une somme insignifiante qui va
et vient, dans un ménage comme le nôtre,
quelques centaines de francs...

Jeannette. — De déficit ?
Jean. — Naturellement.
Jeannette. — C'est déjà beaucoup, moi

qui croyais que nous étions en avance.
Jean. — Est-ce possible, avec le mauvais

temps qu'il a fait, la pluie tout l'été et tout
l'automne ; des récoltes médiocres, des
ventes difficiles, ah l'année a été mauvaise !

Jeann&tte. — Je le reconnais, mais en,
aurait dû moins dépenser...

Jean. — C'est facile à dire.



HUA. RENAISSANCE

il doit chaque jour remercier le bon Dieu
d'être sorti ! Voyez-vous d'ici le régiment
des barons et des ducs entrant en campagne
et procédant militairement, tambours et clai-
rons en tête ! C'est de la haute comédie,
mais franchement M. de Charrette n'est pas
absolument fou et il ne se flatte pas plus de
l'espoir de s'emparer par la force de Paris,
que M. le baron Lemire ne compte sur l'épée
de ses pères pour aller, le même jour, arrê-
ter à l'Hôtel-de-Ville, M. le Maire de Lyon
et son Conseil Municipal.

Quand on regarde en souriant les enthou-
siastes banquets de la Duchère et de Chai-
lans, où les foudres de guerre du parti
haranguent leurs fournisseurs et leur font
crier vive le roy coram populo, il faut avoir
bien envie de prendre les choses au tragi-
que pour s'inquiéter des vingt- quatre inno-
cents qui sont allés dans l'ombre et le mys-
tère,en compagnie d'un collectiviste militant,
contempler un Canadien fantaisiste.

Il est vrai que le complot légitimiste a été
suivi de près du complot Gambetta-Campe-
non. Effrayant ce complot! Gambett n'a-
vait-il pas dit à M. Reinach ou à un autre
de ses amis que le général en question fe-
rait un bon président de la République, au
cas où un accident surviendrait qui rendrait
vacant ce poste élevé ? M. Reinach a raconté
la chose à Madame Adam. Celle-ci a pris
son chapeau et dare dare est allée déclarer
au directeur de la France que la patrie
était en danger : et partez muscades ! Voilà
huit jours que le cancan se promène et que
les journalistes s'en donnent à cœur joie.
Evidemment c'est épouvantable d'avoir mis
ce nom en avant ! C'est le Césarisme qui est
pris la main dans l'urne, c'est le prélude
d'un nouveau coup d'Etat, c'est l'avènement
de la dynastie, Gambetta-Massabie et Gie :
Madame Adam en frémit encore !

D'ailleurs le complot Gambetta-Campe-
non n'est déjà plus de mode, pas plus que
le complot Andrieux-Grévy qui consistait
à faire un coup d'état républicain réaction-
naire avec suppression du parlement et au-
tres jolis accessoires ; pas plus que le
complot République française contre ledit
M. Andrieux qui devait être déshonoré à
jamais pour avoir porté sa décoration avant
la lettre.

Aujourd'hui c'est le complot X... contre
Gambetta. Le coup de revolver qui vient de
blesser légèrement cet homme politique,
n'est pas un accident. C'est une vengeance,
c'est un véritable attentat. Est-ce encore là
une histoire politique ou une aventure
amoureuse ? Le Gaulois, le Clairon et après
eux toute la presse réactionnaire prennent
des airs mystérieux et promettent des révé-
lations inattendues.

Le Nouvelliste de Lyon parlait hier
d'amputation et de complication du côté
du poumon du fou furieux ! Ce journal —
qu'on n'aurait jamais cru si cruel — jubilait
d'avance à l'idée d'une catastrophe — Et
toute la badauderie française se demande
fiévreusement : Qu'est-ce encore que cette
ténébreuse affaire ?

Il est vrai que demain le menu sera sa-
vamment varié par quelque nouvelle histo-
riette sur les bonapartistes, les nihilistes
ou les jésuites.

Au fait, voilà quelque temps qu'ils n'ont
pas comploté, les bons pères. Ils se négligent,
mais les journaux radicaux vont s'empresser
d'y mettre bon ordre et nous aurons le
complot de Pourvière concurremment avec
un nouveau produit de la maison réaction-

naire d'en face*- Çtil 7 aura 4e beaux jours
pour les portières.

Ce Serait même bien drôle si ce n'était
paë aussi humiliant pour le peuple le plus
spirituel de la terre — tant pis pour le reste
de la terre!
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IE SECESSION

M. Bonnet-Duverdier est-il décédé ab

intestat comme disent les légistes ?

A-l-il au contraire désigné son succes-

seur, comme le font les monarques sans

descendance directe ?
M. Bonnet-Duverdier aurait pu se per-

mettre cette fantaisie royale, puisque sa

double élection de la Guillotière et des

Brotteaux lui donnait une sorte de souverai-

neté sur ces deux arrondissements popu-

leux de notre ville.
Qui eût osé résister aux volontés de l'il-

lustre défunt?
Nous croyons cependant que M. Bonnet-

Duverdier n'a point voulu enchaîner la

liberté de ses électeurs.

Sa succession est ouverte, le champ est

libre, à qui le panache ?

Il est probable, il est certain que les

candidats ne manqueront pas.

Déjà on en désigne une demi-douzaine,

dont deux ont posé leur candidature sur

la tombe même dudéfunt. C'est ce qui s'ap-

pelle ne pas perdre de temps.

Il est évident pour nous, queM. Portalis

en manifestant avec éclat au cimetière, et
que M, Marc Guyaz en prononçant une

oraisonfunèbre dityrambiquede M. Bonnet-

Duverdier, n'obéissaient pas uniquement à

l'impulsion d'une douleur inconsolable.

Les fleurs du premier, non moius qne les
périodes du second dissimulaient mal un

but intéressé. Si M. Portalis a pleuré, —

ce qui est annoncé par ses journaux, — si

M. Marc Guyaz a enguirlandé d'une rhé-

torique pompeuse les mânes du député des

Brotteaux, nous les croyons trop intelli-

gents l'un et l'autre, pour croire qu'ils* y

allaient de franc jeu, sans qu'une ambition

secrète se cachât derrière l'abondance de

leurs larmes et de leurs adjectifs.

11 est connu, du reste, que per-

sonne n'a plus de vertus, personne ne
laisse plus de regrets que les morts

dont on a l'espoir d'hériter, et, à ce titre,
MM. Portalis et Guyaz ne laissent guère de

doutes sur leurs prétentions.

Par conséquent en voilà deux.
Il nous en viendra certainement deux

autres de Paris ou de Calédonie, car une

bonne élection à Lyon ne peut se passer de

candidat exotique.

Sera-ce l'inévitable Humbert, sera-ce
Jourde, Jeofftïn, Jules Guesde, Fournière

ou peut être Bordât,nous n'osons deviuerni

choisir.
Enfin le comité central encouragé par la

victoire de M. Lagrange, proposera cer-

tainement son candidat, et qui sait si les
bons réactionnaires n'essayeront pas de

faufiler au milieu de ces divisions inévi-

tables un orateur des Folies-Bergère ou un

convive de la Duchère ?

Tout arrive en ce bas monde, et M. Noël

Le Mire élu député des Brotteaux ne serait

pas une des preuves les moins éclatantes

de la protection Divine.

On demande des miracles, en voilà un

tout indiqué. Que le bon Dieu prenne seu-

lement la peine de se déranger, et l'affaire

est faite...
Quoiqu'il en soit, nous sommes à la

veille d'une lutte électorale qui laissera cer-

tainement bien des ambitions et des illusions

sur le carreau.
Il serait prématuré aujourd'hui de

hasarder la moindre prophétie sur les

vainqueurs et les vaincus de ce combat

dont neuf mille francs de traitement sont le

prix...

Cependant, s'il nous était permis de

donner quelques conseils désintéressés aux

électeurs de la rive gauche du Rhône,

nons leur dirions simplement : Choisissez

d'abord un brave homme qui n'ait pas eu

à subir les désagrément d'un jury d'hon-

neur. Beaucoup prétendent que M. Bonnet-
Duvérdier, innocent comme l'enfant qui

vient de naître, fut une victime des ma-

chinations opportunistes. Nous n'aurons

pas la cruauté de discuter à fond la ques-

tion devant une tombe à peine fermée.

Il n'empêche que ces sortes d'histoires

sont toujours fâcheuses, qu'elles frappent

de déconsidération le représentant d'une

grande ville, et qu'il est humiliant d'avoir

un député que personne ne salue et dont il

faut attendre le décès pour qu'il bénéficie

des honneurs rendus non au personnage,

mais à la qualité, à l'étiquette de dé-

puté.
Donc, première condition, un brave

homme.
Après celle-là, méfiez-vous des charla-

tans et des décrocheurs de lune.

La Guillotière et les Brotteaux se sont

laissé prendre volontiers à cet appât gros-

sier des utopies décevantes, à cette glu

vulgaire des promesses irréalisables...

Qu'en a-t-on retiré ? Rien naturellement,

sinon des mécomptes inévitables.

Depuis M. Francisque Ordinaire, che-

valier de la roulette, jusqu'à M. Bonnet-
Duverdier regretté des Dames Réunies,

pourrait-on nous citer une mesure utile ou

avantageuse, une réforme féconde, un

progrès quelconque réalisés grâce à l'initia-
tive de ces foudres de réunions pu-

bliques ?

Non, les déclamations vides des uns et

les phrases boursouflées des autres ont pu

remplir l'hémicycle de la Rotonde sans

qu'il en restât autre chose que des paroles

gelées.

Voilà plus de douze ans que cette expé-

rience est faite sur les gogos du radica-

lisme et du socialisme ; leur plait-il de la
recommencer encore ?

A leur aise , il n'existe pas de

loi au monde qui puisse empêcher les gens

de faire des sottises, seulement nous cher-
chons l'avantage qu'il y a, pour une grande

ville à devenir le bourg pourri des déclassés
ou des décavés.

—_._ , « « ^—*—c 1 1
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MENUE JMONNAIE
On a baptisé souvent le XIXe siècle, le

siècle de la vapeur et de l'électricité, on
pourra bientôt comploter ces dénominations
en ajoutant, le siècle des potins ou le siècle
des cancans.

Nous avons vécu toute cette semaine et nous
vivrons probablement plusieurs autn-ssurune
série de commérages, qui justifient amplement
la fantaisie ci-après de notre collaborateur :
la politique chez la portière:

Tout pour les concierges et par les con-
cierges !

Ce titre significatif pourrait s'inscrire en
tête de la plupart des journaux d'informa-
tions. Il n'y aura plus de bureaux de rédac-
tion, il n'y aura que des loges, et on lira
au dessus de la porte d'entrée : tirez le cor-
don s. v. p.

♦**

Ce préambule indique assez le cas que
nous devons faire du grand complot gam-
bettiste, aussi bien que des querelles inter-
minables engagées autour de « l'affaire An-
drieux. »

M. Andrieux portait -il une décoration le
27 juillet ou le 3 août ?

A-t-il devancé la publication à Y Officiel —
de sa nomination dans la Légion d'honneur,,
par l'exhibition d'un ruban prématuré ?

A-t-il reçu un « savon » de son chef M. de
Freycinet... ou des félicitations de M. Du-
clerc !

Se battra-t-il avec M. Charles Laurent,
ou avec M. Soubeyran, ou avec M. Arène?

Graves questions qui fmt oublier et le défi-
cit du budget, et la magistrature et l'armée, et
les récidivistes et jusqu'aux anarchistes eux-
mêmes !

Certes nous avons beaucoup de sympathie
pour M. Andrieux, mais à parler franc , il
est douteux que les 86 départements s'in-
quiètent beaucoup de savoir s'il portait sa
décoration huit jours avant ou huit jours
après, et tout le bruit organisé autour de cet
incident de minime importance, toutes les
flamberges.mises au vent à cette occasion ne
méritent qu'un haussement d'épaule.

***
Quelqu'un qui ne doit pas être content au

milieu tie toutes ces histoires de complots, de
succession éventuelle , Henri V par ci,
Gampenon par là, Gambetta ailleurs, c'est
assurément l'excellent M. Grévy à qui doit
venir souvent la réflexion de Péponnet- des
Faux-Bonshommes : « Ah ça on ne parle
que de ma mort là dedans ! »

Et cependant M. Grévy se porte à mer-
veille, il a beau se tâter et s'ausculter, il ne
trouve pas qu'il y ait dans l'état de sa santé
le moindre prétexte à s'occuper de son héri-
tage.

L'estomac fonctionne, les poumons jouent
librement, le cerveau est libre, l'œil est bon,
les jambes solides, est-ce le moment, je vous
demande, de songer à un successeur? Les
prétendants se sont un peu trop échauffés à
l'occasion d'une indigestion ou d'une mi-
graine.mais il passera de l'eau sous les ponts,
avant que le robuste ca mpagnard de Mont-
sous-Vaudrey se décide à aller voir si le
royaume des Cieux est aussi bien gouverné
que les Républiques de ce bas monde...

Qui sait même si M. Grévy n'enterrera pas
la plupart des bonshommes dont on escompte
déjà l'avènement...

***
Et tenez, avertissement céleste ! M. Gam-

betta, le perfide Gambetta, le conspirateur
Gambetta ne vient-il pas de se traverser la
main avec une balle de revolver... Un faux

Jeaunette. — Enfin cela se traduit par
quelques centaines, de francs de déficit ?

Jean. — Pas davantage.

Jeannette. — Montre voir !

Jean* — Quoi donc ?
Jeannette. — Le livre de caisse par-

dienne.
Jean — Oh regarde, les chiffres sont

exacts, c'est tenu... Mais que fais-tu là ?

Jeannette. — Je refais les additions.

Jean. — Les additions ? Quelle sottise !
Penses-tu savoir mieux calculer que moi et
mes commis ?

Jeannette. — Il peut se glisser des er-
reurs ; laisse moi finir la colonne... Jean,
Jean, oh l'imbécile !

Jean. — Eh bien quoi, à qui en as-tu ?
Jeannette. — A toi, triple sot !
Jean. — Ah ça ces injures...

Jeannette. —Mais regarde la, regarde la
donc, ton addition !... Tu me parlais de cen-
taines de francs...

Jean. — Eh bien oui...
Jeannette. — Ce n'est pas des centaines,

c'est des milliers qu'il fallait dire...

Jean. — Hein, quoi, comment ?

Jeannette. — Tu ne vois pas là, au total,
que tu as oublié un zéro à droite !

Jean. — Ah sapristi ! ce seront les
commis.

Jeannette. — Ces commis qui écrivent si
bien la ronde et la gothique !

Jean. — Pouvais-je supposer...

Jeannette. — On doit tout supposer ou
plutôt tout surveiller, quand on est chef de
maison... Ainsi nous voilà dans de jolis
draps... Dix mille francs de déficit !

Jean. — Rah ne te désespère pas; nous
pourrons combler cela...

Jeannette. — Avec quoi ?
Jean. — Avec les fonds en caisse.
Jeannette. — Mais, ouvre la donc cette

caisse.
Jean. — Tout à l'heure, tout à l'heure...

Et puis au besoin nous emprunterons.

Jeannette. — Ça, je m'y oppose.
Jean. — Pourquoi, est-ce le crédit qui nous

manque î Tout le monde sait que la ferme est
' bonne.

Jeannette. — Certainement elle est bonne,
mais tant va la cruche à l'eau et l'emprun-
teur chez le notaire...

Jean. — Eh bien après ? Il ne demande
pas mieux le notaire !

Jeannette. — Naturellement, mais quand
nous serons dévorés par l'intérêt à payer,que
nous restera-t-il à nous mettre sous la dent ?

Jean. —Comme tu es sombre Jeannette, ce
matin, on dirait vraiment que nous sommes
réduits à la misère...

Jeannette. — Non pas à la misère, mais
à la gêne et aux expédients, ce qui est le

commencement de toute dégringolade, aussi
il faut enrayer, et ferme, pour ne pas glisser
sur la pente.

Jean. — Enrayons je veux bien ; mais
comment ? Il ne se dépense pas un sou inuti-
lement dans la maison.

■ Jeannette. — Ah bah ! Et ce fossé que tu
as fait creuser au bout du pré, à quoi sert-
il ?

Jean. — A recevoir le trop plein des
eaux.

Jeannette. — Mais puisque ce trop plein
s'écoulait déjà dans le ruisseau, c'était donc
superflu. Et cette route qui grimpe sur le
rocher ?

Jean. — Il faut toujours avoir de bonnes
routes.

Jeannette. — Pour les chèvres ? Et tes
clôtures en pierres de taille, et tesdrainagei
dans le sahe, et tes mines de cailloux, et tes
systèmes d'arrosage qui n'arrosent rien, et
tes plantations exotiques, ne sont-ce pas là
des travaux sans utilité et sans profit,
qui ont absorbé le plus clair de notre
argent ?

Jean. — Ne devais-je pas entretenir le
domaine ?

Jeannette. — Joli entretien qni coûte dix
fois plus qu'il ne rapporte.

Jean. — Et puis cela fait travailler, cela
fait rouler l'argent dans le pays.

i
Jeannette. — Quel argent ? le nôtre. Et i

roule si bien que nous ne pouvons plus le
rattraper.

Jean. — Il nous reviendra Jeannette, c'est
une loi économique...

Jeannette. — La première loi économique,
ami Jean, est de nous arrêter sur la pente
des dépenses et des gaspillages, de faire
les additions justes et de ne pas entreprendre
ce que l'on ne peut finir. Tiens toi tout cela
pour dit et bien dit, sans quoi je me fâche
pour tout de bon etje demande une séparation
de biens.

Jean. — Allons tu n'en viendrais pas là !

Jeannette. — Qui sait, si tu me pousses à
bout... A propos, la caisse, ouvre donc cette
caisse !

Jean. — Tu y tiens beaucoup ?
Jeannette. — Dame !

Jean résigné. — Voilà ,1a clé.
Jeannnelte ouvrant. — Des rayons vides,

je m'en doutais !

Jean. — Au diable ! les femmes curieuses.

Jeannnelte. — Bénis plutôt les ménagères
économes, car je te dis en vérité, il n'y a que
l'épargne qui nous sauvera.

L. LECLAUt.



LA RENAISSANCE;

mouvement, la balle pouvait trouer la poi-
trine, région du cœur, et alors,..

Nous n'en sommes pas là,heureusement,
le blessé va aussi bien que possible et il ne
faut pas encore commander lés lettres de
décès, <iuoiqu'en disent de bonnes âmes...

La' plupart des journaux hostiles au
. dictateur » en effet, n'ont pas manqué
l'occasion de lancer cette petite insinuation
vemineuse : La blessure n'est rien par
elle-même, mais des complications pour-
raient survenir par suite de Vétat antérieur
au malade .. Ce qui veut dire entre lignes :
vous savez, Gambetta est usé, fusé, pourri,
atteint de décomposition du sang et vous
comprenez que la moindre égratignure...

Ah les bons petits cœurs que forme la
politique !

***

L'arrêté de M. Oustry supprimant les em-
blèmes religieux des cimetières de Paris,
soulève des critiques assez vives, même
dans les journaux républicains.

Le fait est que l'on commence à être las
de cette compagne contre des pierres taillées
en long ou en large qui n'ayant d'autre signi-
fication que celle que leur donnent les cro- .
yants,. ne sauraient gêner personne.

La laïcisation à outrance, quand elle
s'applique à des monuments touche de bien
près au vandalisme, et nous comprenons
que les républicains sincères s'émeuvent de
cette tendance iconoclaste.

M. Oustry n'est pourtant point un hom-
me féroce de sa nature, et son tempérament
le prédispose mal au rôle de persécuteur,
— mais il a cru, sans doute, faire sa cour
au conseil municipal de Paris, en lui pré-
sentant quelques débris de croix sur un
plateau. ..Nous craignons qu'il ne fasse fausse
route. Le conseil municipal de Paris dont
la Voracité est insatiable, en matière de clé-
ricalisme, ne se contentera pas de ces re-
liefs. Il réclamera bientôt un second service,
et il aurait été plus prudent de ne pas lui
laisser s'aiguiser les dents avee «es hors
d'œuvre.

 ii .

C'est à Lyon décidément que se jugera
le procès internationaliste et anarchiste
dont on poursuit l'instruction avec une ac-
tivité un peu tardive.

Quelque zèle et quelque perspicacité qu'y !
apportent aujourd'hui les magistrats, il est
clair que bien des documents, bien des
preuves, bien des petits papiers leur échap- ',
pent. Messieurs les dynamiteurs ont eu le ;

.temps, sinon de prendre tous le large,
puisque le dernier coup de filet en a mis
une trentaine en lieu sûr, tout au moins de
faire disparaître les pièces compromettantes
de leur jolie association.

Ainsi M. Rigot, juge d'instruction, ayant
été prévenu de l'existence d'une cachette
chez un affilié, a bien trouvé la cachette,
mais le nid était vide et les papiers envo-
lés...

Il en restera assez cependant, ne fussent
que les discours au picrate de la Rotonde,
de la Perle et autres lieux, pour démon-
trer que nos prétendus socialistes ne sont
que de vulgaires malfaiteurs...

Et nos assassins?
On paraît avoir renoncé à dénicher les

égorgeurs du malheureux coquetier de Mon-
plaisir.

Quant au meurtrier de Fleurieux sur
l'Arbresle , la perplexité est toujours, aussi
grande. Des deux prévenus arrêtés, l'un
incarcéré sur une lettre anonyme sera
très probablement l'objet d'une ordonnance
de non-lieu, et, dès lors, on a le droit
de s'étonner de la précipitation que l'on a
mise à empoigner un pauvre diable, sans
autres preuves qu'une dénonciation qui
n'offrait pas même la garantie d'une signa-
ture.

D'autant plus que ces arrestations pré-
ventives se pratiquent réellement avec trop
peu de ménagements.

Conduire un malheureux entre deux
gendarmes, le long d'une grande route, lui
faire parcourir dix huit ou vingt kilomè-
tres, avec les menottes, l'exposer aux re-
gards d'une population indignée, pour lui
dire ensuite : Allez- vous en, vous n'êtes
pas coupable, nous nous sommes trompés...
Le procédé manque de délicatesse, et nous
ne saurions trop nous élever contre la jus-
tice ainsi comprise...

Jamais, au grand jamais, on ne devrait
infliger cette humiliation , cette honte et
ces angoisses à des prévenus sur lesquels
ne pèsent pas des charges accablantes, car
en dépit de toutes les ordonnances de non-
neu, on n'efface pas complètement le sou-
venir de cette promenade ingnominieuse
st, sans compter le supplice moral, il se
rencontre toujours de bonnes âmes pour
croire que le brigadier avait raison.

Grande révolution dans deux cantons de
notre département.

Lss conseils municipaux de Saint-Sym-
phorien sur-Coise et de Mornant viennent
d'adresser au préfet du Rhône leur démis-
sion en masse.

i Motifs : la construction d'une maison
d'école qu'on veut imposer à ces deux peti-
tes villes, alors qu'elles se contentent par-
faitement des locaux qu'elles possèdent
déjà.

Les conseillers municipaux de Saint -
Symphorien notamment exposent que, pour
deux cent cinquante francs de loyer par an,
ils jouissent d'une maison d'école, vaste,
spacieuse dont la majorité de la population
se déclare satisfaite et que, dès lors, il
serait abusif d'imposer une dépense de
soixante mille francs à un budget déjà fort
obéré.

Nous ne voyons pas ce que l'on peut re-
prendre à un raisonnement aussi conforme
à l'arithmétique élémentaire.

H y a la question de congrégation sous
roche, bien entendu, et comme la maison
d'école actuelle (250 francs de loyer) est
occupée par des religieuses, l'administration
préfectorale obéit au désir de laïciser ces
dames.

C'est fort bien, et nous ne sommes point
ennemi de la laïcisation, mais sous la ré-
serve de ne par ruiner une commune
pour cette réforme qui ne tient pas lieu de
toutes les félicités.

Il faut reconnaître d'ailleurs qu'en ces
matières d'école et d'instruction, les premiers
intéressés sont les habitants et les contribua-
bles.

Du moment que les pères de famille ou
la grande majorité des pères de familles de
Saint-Symphorien et de Mornant n'ont pas
la moindre envie d'une école neuve et ont
encore moins envie de dépenser soixante
mille francs pour ce joujou, il serait absur-
de de vouloir les y contraindre, et nous ai-
mons à croire que M. Massicault notre nou-
veau préfet n'ira pas envenimer un conflit
qui ne saurait être d'aucun profit pour la
République.

Notez en effet, qu'en dehors des con-
sidérations pécuniaires qui ont bien leur
importance , les populations des cantons
ruraux de St-Syœphorien et de Mornant où
les convictions religieuses sont profondé-
ment ancrées, ne viennent à la République
qu'avec une certaine réserve. Leur mou-
vement en avant est assez lent pour qu'on
n'aille pas l'enrayer imprudemment, et il
serait impolilique de froisser des néophytes
hésitants et timides qui ont pour eux,
par surcroitla logique supérieure des quatre
règles.

ZÊDE.

, iminnii il iliwi

LA POLITIQUE
CHEZ

LA PORTIÈRE
Madame Desjardins donne, ce soir, une petite ré-

ception intime. Mesdames Pipelet et Michn, en sont
le plus bel ornement, On a pris le café, une douce
chaleur règne dans la loge parfumée au miroton tra-
ditionnel. Ces dames causent autour du poêle. La
conversation continue.

Mme Desjardins. — .... Pour lors le lo-
gataire du cintième se l'est tenu pour dit et ,
vous m'eroirez si vous voulez, il tremble
quand il passe devant ma loge, cet homme.

Mme Pipelet. — Vous avez raison, mame
Desjardins, faut s'faire respeter; si on se
s'iaisse monter sur l'pied, l'iendemain on vous
monte sur la tête.

Mme Michu. — Et puis n'y a pas de dé-
ménagements à prendre avec des gens com-
me ça. Des gens qui passent leur temps à
comploter comme. . . .

Mme Desjardins. — Gomme ce Gambetta,
quoi !

Mme Michu. — Mais enfin, quoi donc
qu'il complote encore ç'ui là ?

Mme Desjardins. — Comment! vous sa-
vez pas?

Mme Michu. — J'sais rien, ma chère ;
Michu est enragé après sa Lanterne et j'ai
pas tant seulement le temps de fleurer le
feuilleton qu'il me l'arrache pour y dormir
dessus.

Mme Pipelet. — Et vous y donnez ?
Mme Michu. — Faut ben ! les hommes

sont les hommes, pas vrai ? Michu est élec-
teur, faut ben qu'il apprenne sa politique.

Mme Pipelet. — Au moins y devrait vous
y raconter après.

Mme Desjardins. — Sur ça je m'plains pas.
Je s'rais quasi trop bien fournie ! Desjardins
me casse la tête jusqu'à des deux heures du
matin. Faut dire qu'il est orateur à son cercle.

Mme Michu. — J'aime pas bien ça, les
cercles, c'est encore des manières de man-
ger d'argent...

Mme Desjardins. — Oh ! non, pas c'ui
là de Desjardins ! c'est un cercle politique,
ça coûte que la peine d'y aller. Desjardins
dit qu'on y fait que de l'économie sociale.

Mme Pipelet. — Comment qu'il s'ap-
pelle ?

Mme Des jardins. — Cerle des anatomistes
décidants.

Mme Pipelet. —Ah ! j'sais : vous voulez
dire : cercle des autonistes de Sedan.

Mme Desjardins- — Pense pas. Je vas
voir sa carte, la v'ia : a-u-to-no-mis tes
drs-ssi -dents — ah c'est ça : ahutononomistes
dissidents. Oh ! vous savez, ça ne veut rien
dire c'est un mot pour se reconnaître sans
que la police y comprenne.

Mme Michu. — Naturellement.
Mme Pipelet. - Et vous dites qu'il y a z'eVu

un complot !
Mme Desjardins. — Epouvantable, ma

chère ! Ce Gambetta a essayé de tuer M. Grévy
— rien que ça !

Mme Michu. •--■ Pas croyable !
Mme Pipelet.— Mais comment qu'il a

fait?
Mme Desjardins.— Vous savez qu'il avait

voulu se marier avec la fille de M. Gré-
vy,

Mme Michu. — Ah ! c'te blonde qu'a pris
un anglais.

Mme Pipelet. — Sais pas.
Mme Desjardins. — Faitement, un nommé

Wideson. Eh ben Gambetta y avait jamais
pardonné, aussi l'autre jour qu'il était en vi-
site chez M. Grévy, il a fait entrer avec
lui un nommé Cramponon.

Mme Michu. — Quoi qu'il fabrique c'ui
là?

Mme Desjardins. — Il doit être armurier
pa'ce qu'on dit qu'il veut vendre son sabre à
ce Gambetta. Mais ça c'est autre chose. Pour
vous finir, ce Cramponon avait un pistolet
qu'il a fait voir à ce pauve m'sieu Grévy.

Mme Pipelet. — Turellement puisqu'il est
armurier.

Mme Desjardins. — Et en lui faisant ma-
nier, il a fait partir la gâchette.

Mme Michu. — Il l'a pas tué ?
Mme Des jardins. — Heureusement que

M. Grévy a fait un mouvement qu'a détourné
le coup ; et, voyez la punition, la balle a
ricoché et elle a attrapé Gambetta au bas du
dos, parlant par respect : il peut pas s'asseoir
à c'te heure.

Mme Michu. — Mais alors c'est pas Gré-
vy ; c'est Gambetta qu'a été assassiné.

Mme Desjardins. — Faites excuse : M.
Grévy a eu tant d'émotion qu'il n'a pris une
attaque d'aspoplexie et il peut plus remuer ni
pieds ni patte : On lui donne à manger comme
au nouveau né de vot'chienne, sans compa-
raison.

Mme Michu. — La becquée, quoi !
Mme Desjardins. — Mais c'est pas le plus

beau. Quand Cramponon a eu fait ce beau chef
d'œuvre, la police s'y est mis après.

Mme Pipelet. — Ah ! oui, Andrieux.
Mme Michu. — Non, Camescasse. <
Mme Pipelet. — Pardon, mame Michu,

Andrieux, un moustachu qu'a les cheveux
gris et des gants gris aussi, je l'connais ; on
me la fait voir quand il a esquepulsé les
jésuites.

Mme Desjardins. — Vous faites erreur,
mame Pipelet. Il n'a pas esquepulsé les jé-
suites, puisqu'il est revenu d'Espagne pour
dire qu'il ne fallait pas de ces esquepul-
sions.

Mme Michu. — J'savais bien !
Mme Pipelet. — Mais alors quoi donc

qu'il est et'Andrieux ?
Mme Desjardins. — J'vous dis qu'il est

ambassadeur. Seulement il a fauté.
MmePipetet. — En quoi ?
Mme Desjardins. — Il a porté la croix à

une procession et on lui avait pas encore
permis. Alors on l'a puni.

Mme Pipelet. — Eh ben, je me rappe le,
on m'a dit que ça aurait rien été, mais que
c'tte croix il l'a volée.

Mme Desjardins, — Oh ! ben possible,
ce qu'il y a de sûr c'est qu'il va passer aux
assises.

Mme Michu. — Avec Cramponon?
Mme Desjardins.— Oh ! Cramponon c'est

autre chose. Quand la police lui a volé des-
sus, il s'a voulu faire passer pour le président
de la république.

Mme Michu. — Il faisait le fou.
Mme Desjardins. — Alors on a demandé

des renseignements à M. Grévy mais, depuis
son attaque d'espoplexie, il ne peut plus par-
ler, alors on est allé chercher un autre
témoin et on a pris!., attendez donc que je
me rappelle... Desjardins m'y a dit : un vieux
nom...

Mme Michu. — Cavagnac ?
Mme Desjardins. — Oh ! plus vieux.c'est

pas un homme, c'est une femme.
Mme Pipelet. — Quoi qu'elle fait ?
Mme Des jardins. — Une revue.
Mme Michu.'—Mais alors c'est un général.
Mme Pipelet. — Gallifet pet'être !
Mme Desjardins. — Adam ! C'est madame

Adam !
Mme Michu. — Pour vrai, que le nom est

vieux. Et elle a été témoin de quoi ?
Mme Desjardins. — Elle avait tout vu.
Mme Pipelet. — Elle était donc là?
Mme Desjardins.— Comme vous le dites.

Elle allait passer la revue à la place de M.
Grévy qui avait fait fermer le bois de Bou-
logne pour chasser et risquer de tuer per-
sonne.

Mme Michu. — C'est donc permis ?
Mme Desjardins. — Il le fait toutes les

semaines.Quand ça tombe un jour de revue,
madame Adam le remplace.

Mme Pipelet. — Alors elle a dénoncé ce
Cramponon?

Mme Desjardins. — Elle a fait mieux
que ça : elle a trouvé le sabre.

' Mme Michu. — Quel sabre ?
Mme Pipelet. — Mais c'est donc pas An-

drieux qui l'a volé ?
Mme Desjardins. — Il a volé que la

croix.
Mme Michu. — Et où donc qu'il était ce

sabre ?
Mme Desjardins. — Chez Gambetta.
Mme Pipelet. — Et pourquoi qu'il l'avait

pris ?
. Mme Desjardins. — Pour le donner à
Cramponon.

Mme Michu. — Mais puisqu'il avait un
pistolet !

Mme Pipelet. — Mais madame Adam est
donc allée chez Gambetta?

Mme Desjardins. — Il a bien fallu. Elle
pert pas passer sa revue sans sabre !...

Mme Michu. — Vous direz ce que vous
voudrez, c'est un drôle de gouvernement.

Mme Desjardins. — C'est bien pour ça
qu'ils sont dégoûtés au cercle des anatomistes
décidants.

Mme Michu. — Mais, voilà, on ne sait pas
qui mettre à la p ace.

Mme Pipelet. — 11 y en aurait ben un.
Mme Desjardins. — Qui donc ?
Mme Pipelet- — Victor Hugo.
Mme Desjardins. — Vous n'y pensez pas,

mame Pipelet, c'est un orléaniste !
Une voix de dehors. — Cordon s'il vous

plait !

THEATRES

Célestins. — Je vais vous raconter la chose
la plus incroyable, la plus surprenante, la plus...
voir madame de Sévigné pour le reste de la no-
menclature. Donc, pour ne pas vous faire languir,
on a joué cette sema.ne aux Célestins autre chose
que la Mascotte. Le Truc d'Arthur vaudeville en
en trois actes, a fait son apparition samedi, pour
revenir le dimanche en matinée et encore une ou
deux fois depuis. C'est invraisemblable mais c'est
ainsi. Les gens bien informés prétendent que ce
phénomène inoui s'explique par cette raison qu«
les chanteurs de M. Dufour, éreintés, fourbus,
aphones, allaient mourir au champ d'honneur
comme La Tour d'Auvergne. Leur imprésario in-
quiet de cette éventualité imminente qui aurait
coupé court à son tour de la Mascotte en trois cent
soixante cinq jours, s'est résigné à donner quelques
jours de congé à la compagnie et voilà pourquoi il
y a par-ci, par-là, quand on ne peut taire autre-
ment du Truc d'Arthur dans l'air. Rassurez-vous
d'ailleurs, la Mascotte ne perdra rien pour attendre
et ce qu'elle perdra chaque semaine, elle le re-
trouvera d'ici à la fin de la saison. Elle doit dépas-
ser les jours de Mathusalem et des Cloches de Cor-
neville, elle les dépassera et le caissier se réjouira.
Il n'y a que les habitués de la comédie et du drame
qui protestèrent timidement, mais la chose n'a
aueime importance.

Le Truc d'Arthur est l'histoire d'un monsieur
qui, sur le point de se marier; cherche à se débar-
rasser de sa maitresse en lui faisant croire qu'il
n'est qu'un vulgaire domestique et non le gentle-
man qu'elle croyait aimer. Il s'imagine que l'amour
de sa belle ne résistera pas à cette cruelle désillusion
et que tout se terminera pour le mieux. Son do-
mestique lui a communiqué cette recette qui cons-
titue le Truc en question. Mais, aberration féminine,
la dame se prend à l'aimer encore d'avantagp, et
voilà le point de départ d'un vaudeville très gai où-
obligé de jouer son rôle de domestique, le héros
se trouve enferré dans une série effrayante d'avan-
tures et de péripéties. Le dénouement est simple :
Apprenant que décidément il n'est pas domestique,
madame ne trouve plus de saveur à une liaison
banale avec un monsieur comme tout le monde et
lui rend sa liberté. Mariage final et bonheur géné-
ral.

' La pièce est rondement menée, très moderne,!
avec des traits de bonne comédie au milieu d'une
farce tant soit peu échevelée. Bien jouée elle
aurait eu un grand succès. Mais aux Célestins où il
ne faut pas songer à d'autre besogne sérieuse qu'à
la mascotterie à jet continu, la troupe de comédie
n'est qu'une troupe de Landwer — de landsturna
plutôt. Elle donne dans les cas désespérés mais ce
n'est pas sur elle qu'on compte pour gagner les
batailles. Aussi l'interprétation du true est elle
assez médiocre. — Le héros principal M- Montea-
vrel est beaucoup trop marqué pour jouer un homme,
même d'âge mûr, capable d'inspirer une passion, et
le seul personnage vraiment bon c'est Mercier
dans le rôle du domestique, qui lorsque son maître
se déguise en valet est obligé de se déguiser, lui, en
gentilhomme — et quel gentilhomme 1 11 a eu
beaucoup de succès. Montcavrel a eu aussi de bons
moments, mais là se borne le ehapitre des éloges.
Tout le reste est nul ou a peu près.

Vous me direz que Ja chose importe peu et que le
Truc peut durer ou ne pas durer sur l'affiche, cela
est bien égal à l'heureux possesseur de la Mascotte
aux œufs d'or. Sur quoi je suis parfaitement dt,
votre avis.

Bcllcconr. — Le Lycée de jeunes filles : four
de première classe. Ces machinctles se jouent avec
un certain succès dans les petits bouisbouis où on
donne la comédie aussi bien dans la salle que sur
la scène et où le public se met de la partie avec les
comédiens. Mais à Bellecour, ces insanilés pren-
nent des allures par trop fantastiques. C'est une
erreur a réparer.

On s'y prend d'ailleurs d'assez bonne façon, en
montant la Tour de Nesle pour Marie Laurent, en
attendant les représentations de la troupe d'opéra
Italienne qu'on annonce pour le 7 décembre et qui,
d'après les renseignements, serait fort brillante.

Marie Laurent aura beaucoup de succès — et un
succès aussi populaire que lucratif. On a engagé
pour lui tenir tète, un premier rôle du nom de
Waller, 11 a débuté dimanche dans Cartouche un
drame à l'usage du public du jour du seigneur.
Si on ne lui trouve pas un organe assez beau, on
sera difficile. Quel gosier !
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CHRONIQUE FINANCIÈRE

Paris 29 novembre 1882.

La spéculation à la hausse avait réussi à remon-
ter le 5 0^0 à 115 30 ; aussitôt que les acheteurs
ont voulu réaliser, les vendeurs ont repris une
vigoureuse offensive et ils ont fait reculer le 5 0|0
à 114 60, le 3 0[0 à 80 45, l'amortissable à 80 90.
Toutes les'primes vendues pendeut le mois d'octo-
bre et les premiers jours de novembre paraissent
devoir éire abandonnées demain.

Les valeurs ont été plus facilement entraînées
dans la voie de la réaction que la rente ; la Banque
de France est revenue à 5, 360. le Foncier à 1,340,
la Banque de Paris à 1,070. Le mobilier Espagnol
s'est effondré à 250.

Le 5 0|0 Turc a été offert à 11 45, la Banque
Ottomane à 741, l'Unifiée Egyptienne à 339.

Le Suez a perdu une centaine de francs sur ses
plus haut* cours de lundi.

Le Lyon a été ramené à 1,385, le Midi à 1,195,
le Nord à 1,912, l'Orléans à 1,260.

' Les actionnairesde la Compagnie des Entrepôt et
Magasins généraux de Paris sont convoqués eu
assemblée générale extraordinaire pour le 28 dt-
cemhre à trois heures et dem e, 1, avenue de la
République, à l'effet de statuer sur tous projets de
fusion ou d'ailliance, soit avec la Société des Ma-
gasins généraux de France et d'Algérie, soit avec,
toutes autres sociétés.

De le'ir côté, les actionnaires delà Société des
Magasins généraux de France et d'Algérie sont
convoqués pour le môme jour et dans le même
•objet, salle Lemardelay, 100, rue Richelieu, à trois
heures et demie.

Une simple observation. — Les per-
sonnes dont les bronches et la gorge sont suscepti-
bles aux variations de température ne sont géné-
ralement pas des personnes très robustes: Un des
avantages des capsules Guyot employées générale-
ment dans ces sortes d'affections, c'est qu'elles
son* très bien supportées parles estomacs les plus
délicats. Nous avons souvent remarqué qu'après
quelques jours de traitement, non seulement les
affections des bronches étaient soulagées, mais
encore uue "appétit augmentait. Dans tous les cas
il n'est pa» un seul malade qui se soit trouvé mal
des capsules Guyet, mais combien de milliers s'en
sont bien trouves.. L'efficacité' >!e ce médicament
étant dû à sa bonne preparatiou et à la pureté des
matières employées, exiger sur étiquette la si-
gnature Guyot en trois couleurs.
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Prévoyance. — On devrait toujours avoir
chez soit, un flacon de NEBVINF FOUBI.ON,
lorsque l'on est sujet au névralgie, aux mi-
graines ou aux maux de dents afin de
pouvoir l'employer aux premiers accès de ces ma-
ladies et s'épargner ainsi des souffrances intoléra-
bles.
i II suffit en effet de faire plusieurs fortes inspi-
rations par la narine du côté malade, pour guérir
la névralgie, par les deux narines pour la migraine
ou de mettre un bounlonnet d'ouate imbibé de
Nervine dans la dent malade pour la guérir. —
Dans tous les cas la guérison est assurée en moins
de 5 minutes. — Pour plus d'instruction le mode
d'emploi se trouve a chaque flacon. Exiger la si-
gnature FOUIMLON pharmacien. Dépôt à Paris,
21, rue Kochee.hoiiard, et se. trouve à Lyon phar-
macie des Terreaux, 9, place des Terreaux,
pharmacie Bertrand aine, 21, place Bellecour,
et à St-Ftiennc chez M. Exbrayat, ptiarmac,
22, rue de i.you.

lit Boctcur ChofTé offre gratuitement à nos

lecteurs son Traité de médecine pratique, (8* édi-

tion). 11 y expose sa méthode consacrée par 1)

années de succès dans les hôpitaux, pour la suén'jo*

de toutes les maladies chroniques, (hernies, hémor-

roïdes, goutte, phthisie, asthme, cancer,obcsilé, ma.

ladies de vessie, de matrice, de l'estomac, du cœur

de la pea u . < Ecrire Quai St-Michel, 2ï, Paris.


